
Dostoïevski et la légende du grand inquisiteur

[Illustration : Jésus est tenté trois fois par Satan dans le désert au
début de son ministère. Il refuse alors de changer la pierre en pain, de se
jeter dans le vide et de s’agenouiller devant le tentateur.
Leemage via AFP.]

Par Nicolas Bonnal

Dostoïevski : La légende du grand inquisiteur dans Les Frères Karamazov. Le
Maître écrit notamment :

« Mais il ne veut s’incliner que devant une force incontestée, que tous
les humains respectent par un consentement universel. Ces pauvres
créatures se tourmentent à chercher un culte qui réunisse non seulement
quelques fidèles, mais dans lequel tous ensemble communient, unis par la
même foi. Ce besoin de la communauté dans l’adoration est le principal
tourment de chaque individu et de l’humanité tout entière, depuis le
commencement des siècles. C’est pour réaliser ce rêve qu’on s’est
exterminé par le glaive. »

Sommet de l’Histoire de la littérature, sommet pour comprendre les tristes
secrets de l’esprit humain.

Avec ces temps modernes, les hommes n’aiment pas la liberté. Ils préfèrent le
pain, la télé et la sécurité, et mourir à l’eau tiède. Dostoïevski…

« Sans nous, ils seront toujours affamés. Aucune science ne leur donnera
du pain, tant qu’ils demeureront libres, mais ils finiront par la déposer
à nos pieds, cette liberté, en disant : “Réduisez-nous plutôt en
servitude, mais nourrissez-nous.” Ils comprendront enfin que la liberté
est inconciliable avec le pain de la terre à discrétion, parce que jamais
ils ne sauront le répartir entre eux ! Ils se convaincront aussi de leur
impuissance à se faire libres, étant faibles, dépravés, nuls et
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révoltés. »

Le tortionnaire sévillan (visitez leurs sémillants musées de la torture)
rappelle :

« Tu leur promettais le pain du ciel ; encore un coup, est-il comparable
à celui de la terre aux yeux de la faible race humaine, éternellement
ingrate et dépravée ? Des milliers et des dizaines de milliers d’âmes te
suivront à cause de ce pain, mais que deviendront les millions et les
milliards qui n’auront pas le courage de préférer le pain du ciel à celui
de la terre ? Ne chérirais-tu que les grands et les forts, à qui les
autres, la multitude innombrable, qui est faible mais qui t’aime, ne
servirait que de matière exploitable ? Ils nous sont chers aussi, les
êtres faibles. Quoique dépravés et révoltés, ils deviendront finalement
dociles. »

Le besoin de la communauté et du troupeau. Dostoïevski annonce ici le dernier
homme de Zarathoustra et le croyant en papier mâché.

« Mais il ne veut s’incliner que devant une force incontestée, que tous
les humains respectent par un consentement universel. Ces pauvres
créatures se tourmentent à chercher un culte qui réunisse non seulement
quelques fidèles, mais dans lequel tous ensemble communient, unis par la
même foi. Ce besoin de la communauté dans l’adoration est le principal
tourment de chaque individu et de l’humanité tout entière, depuis le
commencement des siècles. C’est pour réaliser ce rêve qu’on s’est
exterminé par le glaive. »

Surtout, pas de liberté :

« Vois ce que tu fis ensuite, toujours au nom de la liberté ! Il n’y a
pas, je te le répète, de souci plus cuisant pour l’homme que de trouver
au plus tôt un être à qui déléguer ce don de la liberté que le malheureux
apporte en naissant. Mais pour disposer de la liberté des hommes, il faut
leur donner la paix de la conscience. »

Le Christ a perdu car il a refusé l’antique dosage de la religion
traditionnelle, basée sur le miracle, le mystère, l’autorité :

« Tu as ainsi préparé la ruine de ton royaume ; n’accuse donc personne de
cette ruine. Cependant, était-ce là ce qu’on te proposait ? Il y a trois



forces, les seules qui puissent subjuguer à jamais la conscience de ces
faibles révoltés, ce sont : le miracle, le mystère, l’autorité ! Tu les
as repoussées toutes trois, donnant ainsi un exemple. »

https://www.amazon.fr/Dostoievski-Modernitatea-Occidentala-Nicolas-Bonnal/dp/
6069078454

C’est que Jésus rêvait à tort de liberté, de rebelles :

« Tu ne l’as pas fait, car de nouveau tu n’as pas voulu asservir l’homme
par un miracle ; tu désirais une foi qui fût libre et non point inspirée
par le merveilleux.
Il te fallait un libre amour, et non les serviles transports d’un esclave
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terrifié. Là encore, tu te faisais une trop haute idée des hommes, car ce
sont des esclaves, bien qu’ils aient été créés rebelles. »

Et le bilan est là…

« Vois et juge, après quinze siècles révolus ; qui as-tu élevé jusqu’à
toi ? Je le jure, l’homme est plus faible et plus vil que tu ne
pensais. »

La suite nous concerne.

On aura donc à la place le césarisme universel et la mondialisation de
l’esclavage démocratique :

« … nous avons accepté Rome et le glaive de César, et nous nous sommes
déclarés les seuls rois de la terre, bien que jusqu’à présent nous
n’ayons pas encore eu le temps de parachever notre œuvre. Mais à qui la
faute ? Oh ! L’affaire n’est qu’au début, elle est loin d’être terminée,
et la terre aura encore beaucoup à souffrir, mais nous atteindrons notre
but, nous serons César, alors nous songerons au bonheur universel. »

Car le rêve du grand inquisiteur, c’est bien le nouvel ordre mondial :

« L’humanité a toujours tendu dans son ensemble à s’organiser sur une
base universelle. Il y a eu de grands peuples à l’histoire glorieuse,
mais à mesure qu’ils se sont élevés, ils ont souffert davantage,
éprouvant plus fortement que les autres le besoin de l’union universelle.
Les grands conquérants, les Tamerlan et les Gengis-Khan, qui ont parcouru
la terre comme un ouragan, incarnaient, eux aussi, sans en avoir
conscience, cette aspiration des peuples vers l’unité. En acceptant la
pourpre de César, tu aurais fondé l’empire universel et donné la paix au
monde. »

Comme Tocqueville, on prévoit un troupeau bien doux et obéissant :

« Qui a le plus contribué à cette incompréhension, dis-moi ? Qui a divisé
le troupeau et l’a dispersé sur des routes inconnues ? Mais le troupeau
se reformera, il rentrera dans l’obéissance et ce sera pour toujours.
Alors nous leur donnerons un bonheur doux et humble, un bonheur adapté à
de faibles créatures comme eux.



Nous les persuaderons, enfin, de ne pas s’enorgueillir, car c’est toi, en
les élevant, qui le leur a enseigné ; nous leur prouverons qu’ils sont
débiles, qu’ils sont de pitoyables enfants, mais que le bonheur puéril
est le plus délectable. »

Une élite torturée dominera ces légions d’esclaves :

« Ils nous soumettront les secrets les plus pénibles de leur conscience,
nous résoudrons tous les cas et ils accepteront notre décision avec
allégresse, car elle leur épargnera le grave souci de choisir eux-mêmes
librement. Et tous seront heureux, des millions de créatures, sauf une
centaine de mille, leurs directeurs, sauf nous, les dépositaires du
secret. Les heureux se compteront par milliards et il y aura cent mille
martyrs chargés de la connaissance maudite du bien et du mal. »

Le bilan pour leur âme :

« Ils mourront paisiblement, ils s’éteindront doucement en ton nom, et
dans l’au-delà ils ne trouveront que la mort. Mais nous garderons le
secret ; nous les bercerons, pour leur bonheur, d’une récompense
éternelle dans le ciel. »

Et le troupeau aidera la hiérarchie cléricale à renverser Dieu
définitivement !

« Je suis revenu me joindre à ceux qui ont corrigé ton œuvre. J’ai quitté
les fiers, je suis revenu aux humbles, pour faire leur bonheur. Ce que je
te dis s’accomplira et notre empire s’édifiera. Je te le répète, demain,
sur un signe de moi, tu verras ce troupeau docile apporter des charbons
ardents au bûcher où tu monteras, pour être venu entraver notre œuvre.
Car si quelqu’un a mérité plus que tous le bûcher, c’est toi. Demain, je
te brûlerai. Dixi. »

On cite souvent Schiller à propos de ce prodigieux discours — mais on oublie
Alexis de Tocqueville qui a mieux que quiconque décrit ce pouvoir mondialisé
et anesthésiant (sauf pour les victimes de ses bombes et de ses sanctions) :

« Au-dessus de ceux-là s’élève un pouvoir immense et tutélaire, qui se
charge seul d’assurer leur jouissance et de veiller sur leur sort. Il est
absolu, détaillé, régulier, prévoyant et doux. Il ressemblerait à la
puissance paternelle si, comme elle, il avait pour objet de préparer les
hommes à l’âge viril ; mais il ne cherche, au contraire, qu’à les fixer



irrévocablement dans l’enfance ; il aime que les citoyens se réjouissent,
pourvu qu’ils ne songent qu’à se réjouir… »

Grand lecteur de Dostoïevski (« le seul qui m’ait appris quelque chose en
psychologie… »), Nietzsche écrit dans son Zarathoustra :

« Un peu de poison de-ci de-là, pour se procurer des rêves agréables. Et
beaucoup de poisons enfin, pour mourir agréablement. On travaille encore,
car le travail est une distraction. Mais l’on veille à ce que la
distraction ne débilite point. On ne devient plus ni pauvre ni riche : ce
sont deux choses trop pénibles. Qui voudrait encore gouverner ? Qui
voudrait obéir encore ? Ce sont deux choses trop pénibles. »

Car même les maîtres sont fatigués…
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